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BULLETIN. 

Le Moniteur annonce que l'Empereur, accom-
pagné du Prince Impérial, a passé hier en revue 
le 2e régiment des voltigeurs de la garde, le ré-
giment des dragons de l'Impératrice et le dépôt 
du 81e de ligne formant la garnison de Fontai-
nebleau ainsi que la compagnie des sapeurs-
pompiers de la ville. 

S'il faut en croire un journal de Toulouse, le 
Maréchal Niel, ministre de la guerre, aurait, en 
prenant la présidence du Conseil général du dé-
partementde la Haute-Garonne, aurait prononcé 
un discours dans lequel il aurait dit en substance : 
que notre armée est animée du meilleur esprit, 
que nos arsenaux sont pleins, notre armement 
excellent, nos ressources financières à peu près 
inépuisables et que, dans l'état des choses, si 
l'on compare la France avec les autres puissan-
ces de l'Europe, il est permis d'affirmer, non 
sans un légitime orgueil, qu'elle seule en ce mo-
ment peut à son gré faire la paix ou la guerre. 

Le Standard considère comme dénués de 
fondement les bruits répandus sur les projets 
attribués à 1J France au sujet d'une entente à 
établir avec la' Belgique et la Hollande. Ce 
journal ajoute : « Nous pouvons avoir confiance 
dans les efforts que fera l'Empereur en vue de 
conserver la paix. » 

Des bruits contradictoires circulent toujours 
sur la situation du ministère italien. Tandis que 
la Nazionc dément ces rumeurs avec persistance, 
la Gazelle d Italie croit savoir que MM. Cadorna 
et Borromeo auraient donné leur démission de 
leurs fonctions, l'un de ministre, l'autre de se-
crétaire de l'intérieur. La Gazette de Turin dit 
de son côté que le général Ménabrea serait allé 
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JEANNE. 
PAR 

ANGELO de SORR. 

II. (Suite) 

Et le comte tomba à genoux. Au même instant une 
porte s'ouvrit et le général apparut. A la vue de 
son neveu aux pieds de sa femme, il eut un geste 
de désespoir et disparut aussitôt. 

Mais celte petite scène comique ne fut aperçue de 
personne. 

— Relevez-vous, monsieur I... dit la comtesse 
avec fermeté. Pendant ces huit ans il n'est pas sorti 
de mes lèvres une seule plainte; mon cœur torturé 
n'a pas laissé deviner la moindre souffrance. J'ai 
tout supporté avec courage et résignation, et Jeanne 
n'a jamais soupçonné que cette heureuse mère, qui 
'venait prier avec elle, pût avoir, par vous, une bles-
sure qui ne se fermait pas. Pendant ce temps que 

à Nice, non pour affaires de famille, mais pour 
se rendre de la à Toulon afin d'y conférer avec 

.le chevalier Nigra qui voulait communiquer-ver-
balement au président du conseil « des nouvelles 
très-graves. » 

Il est positif que Garibaldi a donné sa démis-
sion de député au Parlement. Quant aux bruits 
de prochaines modifications ministérielles la 
Nazione les dément dans les termes les plus 
catégoriques. 

Les bruits de prochaines modifications minis-
térielles en Espagne commencent à reprendre 
consistance. Plusieurs journaux s'en font l'écho. 
D'après la Liberté, la reine Isabelle serait à la 
veille d'appeler au pouvoir les partisans les plus 
modérés de l'union libérale et de confier la pré-
sidence du nouveau cabinet au maréchal Concha. 
La France dit que rien, dans ses renseigne-
ments particuliers, n'est venu confirmer celte 
éventualité. 

Une importante nouvelle nous arrive d'Amé-
rique. Le 25 juillet, la forteresse d'Humaïta a 
été abandonnée par les Paraguayens qui man-
quaient de vivres et immédiatement occupée par 
les forces alliées. La garnison Paragayenne, forte 
de 4,000 hommes, a opéré sa retraite sous le 
feu des navires brésiliens, et s'est vue assaillie 
de toutes parts par des troupes nombreuses aux-
quelles elle a résisté avec un grand courage, 
250 canons et une énorme quantité de muni-
tions de guerre et d'armes de toute espèce sont 
tombés au pouvoir des alliés. > 

Pour le Bulletin politique : A. I AYTOU. 

La reproduction est interdite. 

Dépêches télégraphiques 
(Agence Havas). 

Marseille, 31 août. 
Le Sémaphore publie une dépêche de Toulon, an-

nonçant que M. Dufaure a accepté cordialement la 
candidature qui lui était offerte et qu'il arrivera à 
Toulon le o septembre. 

New-York, 20 août. 
A la suite d'un grand meeting, un conflit a éclaté 

entre les nègres et la police. Celle-ci avait essayé d'ar-
rêter quelques affranchis qui commettaient des désor-
dres. 

Deux nègres ont été tués et plusieurs autres ont 
été blessés. 

Lès démocrates de l'Ohio ont nommé peur le Con-

faisiez-vous, monsieur ?1ndifférent de voire femme, 
peu soucieux de votre enfant, oublieux de vosdevoirs, 
vous jetiez à toutes les distractions, à tous les 
plaisirs, vos inspirations de jeunesse, un cœur qui 
appartenait à moi et à votre enfant I... Et, aujour-
d'hui, vous implorez le pardon, vous tombez à ge-
noux I... A genonx !... Moi aussi, monsieur, j'y 
suis tombée à genoux, et cela bien des fois... Je 
priais pour mon enfant, et je priais pour son père!... 

Il y avait dans la voix de la jeune femme une 
émotion majestueuse qui dominait lecomte; il baissait 
la tête comme un coupable. 

— Ah 1 il serait trop facile de tuer moralement 
une femme ; de la torturer pendant de longues 
années, et de revenir après, de plaisir fatigué, repu, 
lassé de désordre, lui dire : J'ai eu tort, je me ré-
pens, pardonnez-moi !... — Monsieur, la femme 
qui ne s'est jamais plainte, qui, par respect, et pour 
vous et pour elle, le repentir ne suffit pas ; il lui 
faut l'expiation. — Restons dans nos conventions, et 
marions notre fille. Le mariage fait j'aurai la force 
de supporter le front haut le jugement du monde, et 
la séparation commencée par vous, recevra, à ma 
demande, son caractère légal !... 

Un bruit insolite se fit entendre dans l'antichambre 
un cri, des pas précipités. La porte s'ouvrit, et Plock, 
aidé d'un autre domestique, entra portant Jeanne 
évanouie, qu'ils déposèrent sur le divan. 

III. 

La pauvre enfant est toujours évanouie. Son père, 
sa mère, les domestiques fui prodiguent des soins. 
Enfin, elle rouvre les yeux. 

— Où suis-je ? 

grès M. Wallandighan et les républicains M. Ashley;. 
Le bruit court que les Kublux-Khan multiplient les 

actes d'agression dans le Tennesée. 
Marseille, 30 août soir. 

Les lettres de Rome, apportées par le paquebot de 
Civitta-Vecchia, annoncent que le cardinal de Reisach 
étant venu à Magliano sans exequatur pour prendre 
possession de ce siège épiscopal, comme successeur 
du cardinal d'Andréa, a été décrété d'arrestation par 
le gouvernement italien. Le cardinal, prévenu, a pu 
rentrer sur le territoire pontifical. Le télégraphe, coupé 
par les inondations, avait transmis l'ordre de Florence 
trop lard. 

Les Coalitions politiques 

M. Dufau, ex-rédacieur du Constitutionnel 
en 1830, adresse la lettre suivante au Consti-
tutionnel. On y verra que Cairel n'était pas 
plus partisan des coalitions que M, Thiers. 

Monsieur le Rédacteur en chef, 

La lecture de l'excellent article que vous avez con-
sacré, dans le n° du 22 courant, à la question des 
coalitions politiques, m'a rappelé un fait déjà bien an-
cien, puisqu'il remonte à l'année 1833, mais qui in-
téressera, je crois, néanmoins, les lecteurs de voire 
feuilie, car il se rapporte à l'un des plus illustres 
écrivains de l'opposition républicaine, à Armand 
Carrel. Je l'extrais textuellement de souvenirs dès 
longtemps recueillis. 

Je remplissais au Constitutionnel, à l'époque dont 
il s'agit, les fondions qui vous sont dévolues aujour-
d'hui, el je maintenais de mon mieux la ligne politi-
que désignée sous la dénomination de centre gauche. 
Un journal de province avait publié un petit prticle 
par lequel il annonçait que dans un département mé-
ridional s'était formée en faveur de l'éminenl publi-
ciste, pour le porter à la députalion1, une alliance 
carlo-républicaine, comme on disait alors, h laquelle 
il donnait pleinement adhésion. 

Le fait avait simplement passé dans notre feuille 
sans qu'on y eût ajouté aucune réflexion. Mais j'appris 
dès le malin que Carrel était furieux, et, vers deux 
heures, je le vis entrer dans mon cabinet, froid et 
raide, le regard empreint de cette expression qui don-
nait brusquement à sa physionomie un caractère de 
méchanceté pourtant étrangère à son âme. Dès long-
temps résigné à toutes les éventualités de la position 
que j'avais acceptée, j'invilai avec le plus grand calme 
Carrel à s'asseoir, el j'allai au-devant de sa plainte 
en lui parlant moi-même de cet article qui motivait 
sans doule sa visite; je lui déclarai, ce qui était vrai, 
qu'il n'y avait pas eu dans sa publication la moindre 
intention désobligeante pour lui ; qu'on l'avait coupé 
dans la feuille provinciale, et envoyé à l'impression 
sans y attacher d'importance ; mais ce n'était pas as-
sez de celle déclaration pour calmer l'irritation de 
mon ombrageux interlocuteur. Il riposta avec aigreur 
qu'il élail inconcevable « qu'on ail pu admettre qu'il 
» y avait concert enlre lui el le parti légitimiste ; qu'il 
» se regardait comme insulté » par une telle publica-
tion, el exigeait en réparation l'insertion d'une lettre 
qu'il adressait an journal. Il me présenta cette lettre. 

— Près de nous, — dit le comte, — dans les bras 
de ta mère. 

— Oh, oui, je me reconnais... ma mémoire 
revient 

— Mais comment cela l'est-il arrivé ? 
— Je ne saurais dire... J'étais sortie... dans le 

jardin... je marchais dans la grande allée, sous les 
tilleuls, lorsque la chaleur, les fleurs, je ne sais. .. 
ma tête s'est troublée tonl-à-coup... un vertige m'a 
prise... el je suis tombée... Je ne me souviens 
plus de rien. 

— C'est bizarre I... murmure la comtesse. 
— Je vous demande bien pardon, — ajoute Plock, 

que la gravita de la situation autorise un peu, — 
mais je crois que mademoiselle se trompe. 

— Non, non, je ne me trompe pas 1... fait-elle 
d'une voix faible. 

— C'est bien plutôt le parfum des lauriers roses 
et des orangers qui sont là à côté, car c'esl dans 
l'antichambre que nous l'avons trouvée étendue sur 
le parquet... 

— Non, non c'est bien dans le jardin, répèle la 
pauvre enfant. 

— Oui, c'esl dans le jardin !. .. appuie le comte, 
ne fais pas attention, mon enfant 1... Vraiment 
Plock, je ne vois pas pourquoi tu la contredis de la 
sorte au lieu delà calmer. 

— Oh, monsieur le comte, je n'ai rien dit; je 
vous demande pardon... 

Et en s'en allant, il ajoute à part lui : 
— Dame, je croyais que c'était dans l'anti-

chambre, mais du moment que cela contrarie Mon-
sieur, soit, c'est dans le jardin. 

— Il faut me pardonner, mes chers parents, de 
vous faire ainsi de la peine, mais je suis si faible aux 
sensations de la vie ! et le bonheur de vous avoir 
revus... la pensée que nous ne nous quitterons plus 
jamais, cela m'a causé une joie si vive... et puis, 
l'émotion Jo tout à l'heure.. . 

Je la pris, je la lus lentement et lui disàvecune 
fermeté contenue après avoir fini : — Je ne saurais 
publier une telle communication. — A ces mots, il sa 
lève furieux. — Doucement; repris-je du même ton, 
veuillez vous asseoir, monsieur Carrel, et me per-
mettre de m'expliquer. Votre lettre, dans sa forme, 
est outrageante pour la feuille que je dirige ; si je 
vous apportais, à vous homme d'honneur, une dé-
claration outrageante pour le National, ne feriez-vous 
pas ce que je fais à. présent, ne refuseriez-vous pas, 
non la réclamation, mais les termes dans lesquels elle 
serait conçue, car c'est là ma seule prétention ? Reli-
sons la lettre, et vous-même en modifierez la forme 
ne fût-ce que par égard pour moi, de qui vous n'a-
vez jamais eu à vous plaindre. 

Ramené par ces paroles, Carrel, non sans quelque 
surprise intérieure de ma part, consentit à ma propo-
siiion. Nous reprenons la lettre et la discutons phrase 
par phrase. Lui-même, impatient parfois, mais tou-
jours poli, raturant à ma demande ce qui avait un ca-
ractère blessant, changeant tels passages au gré de 
concessions réciproques, me donna la lettre, vive en-
core, mais telle pourtant que je pouvais l'admettre.— 
C'est bien, dit alors Carrel avec ironie en se levant ; 
mais ceux de qui vous dépendez permettront-ils que 
celle lettre soit insérée ? Monsieur, répondis-je, elle 
sera textuellement dans le numéro de demain, ou 
bien c'est à un autre que moi que vous aurez affaire 
dans ce cabinet. 

— Voilà parler, dit-il, puis il entama quelques ré-
flexions générales sur la situation politique, qu'il ter-
mina par des paroles obligeantes pour nioi. Suivant 
lui, ma loyauté ne s'accomoderait pas longtemps de 
la déplorable direction imprimée à nos affaires. — 
Tôt ou tard, ajouta-t-il, vous viendrez à nous. Ce à 
quoi je répondis'en riant qu'il me permettrait bien de 
l'aire pour lui la même prédiction... il prit congé. 

Je soumis immédiatement la lettre à nos patrons 
assemblés en ce moment, en déclarant qu'il fallait 
consentir à l'insertion intégrale, ou bien nommer à 
l'instant même un autre rédacteur en chef. On pouvait 
voir, sous la rature, le texte primitif de la lettre, et je 
gagnai beaucoup en considération dans l'esprit de ces 
messieurs, quand ont vit ce que j'avais obtenu d'un 
homme aussi peu maniable que Carrel. La lettre fut 
donc insérée et lui-même vint le lendemain nous 
faire, en ganls blanls, une visite où il se montra fort 
gracieux. Dans la suite, nous eûmes çà et là occasion 
de nous rencontrer, et je n'eus qu'à me louer de ses 
manières jusqu'au*duel fatal qui mit fin à ses jours. 

P. A. Dufau. 

A l'appui des souvenirs de M. iDufau, oo 
peut encore citer le duel de Carrel avec M. 
Roux de Laborie. On sait que ce duel eut pour 
cause la controverse des partis républicain et 
légitimiste sur la question de savoir si la du-
chesse de Berry était enceinte. Le parti légi-
timiste niait la grossesse, le parti républicain 
l'affirmait. 

Le Journalde Nice rappelle qu'à MM. Thiers 
et Carrel, qui ont condamné les coalitions, il 
faut joindre M. Guizot. 

— Quelle émotion? demande inquiète la com-
tesse. 

— Vous savez bien... Vous l'avez oublié... 
C'était si peu de chose. Mais moi, je suis une enfant 
et cela s'est gravé dans mon esprit naïf et faible. Ma 
pensée, malgré moi, s'y est arrêtée. C'est comme un 
éclair de folie qui aurait traversé mon cerveau, et je 
me disais, mon Dieu, s'il existait cependant des in-
térieurs de famille où tout cela existât. Mais il n'y 
en a pas, il ne peut y en avoir, n'ost-ee pas maman ? 

— Tu es brûlante, tu as la fièvre 1 dit la comtesse 
comme pour faire diversion à ces paroles. Le comte, 
lui, ainsi que sa femme, d'ailleurs, était inquiet de 
la cause de cet évanouissement, mais la jeune fille 
parlait toujoars. 
.— On commence par se dire vous, puis on oublia 

presque son nom, et l'on s'a ppelle monsieur, madame, 
comme des étrangers. 

— Mais ne pense donc plus à cela, c'est un en-
fantillage. 

— Oh 1 je n'y pense plus, crois-le bien, petit 
père, et ce n'est pas de vous que je parle. Je ne 
pourrais pas même le supposer. C'est toujours l'im-
pression de ce vilain rêve que je vous raconte. Oui, 
on s'habitue à se traiter de la sorte... la froideur 
engendre l'ennui, et l'ennui la mésintelligence. Le 
charme de l'intimité s'évapore, on ne se plaît plus 
ensemble, les caractères se. heurtent. On voyage 
pour s'éloigner, le père d'un côté, la mère de l'autre 
On s'habilue enfin à ne plus vivre ensemble, on est 
séparée... séparé, c'est-à-dire la ruine de toute 
affection, la mort de la famille. On vit comme si on 
ne se connaissait pas. Voici l'affreuse situation qui 
s'est dessinée sous mes yeux. J'ai eu peur. Oh ! non 
pas que cela puisse nous atteindre, vous Jans le 
passé et moi dans l'avenir, mais à la pensée seule que 
cela pouvait exisler. Mon amie Lucie d'Ambarès 
m'a raconté qu'une fois, à une représentation de 
théâtre, elles'es! trouvéemal. Moi plus expérimentée, 
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M. de Courmaceul dit : 
a Pour mon compie personnel, a écrit cet 

homme d'Etat, à la distance et dans le repos 
d'où je considère aujourd'hui ce bruyant inci-
dent, j'incline à croire que j'aurais mieux fait 
de n'y pas prendre une part active et de rester 
immobile dans mon camp, au lieu d'en sortir 
en armes pour aller combattre dans un camp 
de passage... La coalition, si elle avait forte-
ment ébranlé le cabinet, avait en même temps 
gravement compromis l'opposition. 

» Nous avons manqué de mesure et de pré-
voyance : nous étions tombés dans le tort 
commun des partis sous le régime représen-
tatif : l'exagération ; notre seconde faute : l'im-
prévoyance, fut encore plus grave. Nous n'a-
vions pas pressenti tout l'effet que produiraient 
sur beaucoup d'hommes sensés, honnêtes, amis 
de l'ordre, et spectateurs plutôt qu'acteurs 
dans les luttes politiques, le rapprochement et 
l'alliance de partis qui se combattaient naguère, 
et dont les maximes, les traditions, les tendan-
ces restaient essentiellement diverse». » 

Pour extrait : A. Laytou. 

On lit dans le Journal d'Indre-et-Loire : 
La lettre qu'on va lire a été adressée par 

M. Pastoureau, préfet d'Indre-et-Loire, à M. 
Pellelan, député, rédacteur de la Tribune. 

En lisant cette énergique et loyale protesta-
tion contre d'abominables et mensongères accu-
sations, qu'elle réduit à néant, nous ne pouvons 
nous défendre d'un profond sentiment d'indigna-
tion et de tristesse : d'indignation, en voyant 
l'abus qu'une partie de la presse fait de la li-
berté dans un but de diffamation et de calomnie ; 
de tristesse, en songeant qu'il suffit au premier 
écrivain venu de dénaturer des faits, d'altérer, 
de falsifier des textes, pour obliger un homme 
d'honneur, un magistrat éminent et respecté, à 
venir s'asseoir sur la sellette, et le forcer de 
descendre à une justification, devant qui n'a pas 
le droit de le juger. 

Ce qui ajoute particulièrement a notre tris-
tesse, c'est que l'auteur de l'article diffamatoire 
dirigé contre M. Pastoureau ait pu déclarer, en 
plein tribunal, que les éléments de son article 
lui avaient été fournis à Tours même ; c'est-à-
dire que chacun de nous peut, à une heure 
donnée, se trouver en contact, sans le savoir, 
avec l'inspirateur de cet odieux article, et que le 
plus honnête d'entre nous ne saurait être assuré 
d'être à l'abri des lâches agressions, de ses diffa-
mations anonymes ! LADEVÈZE. 

Tours, 28 août 1868. 

A. M. Eugène Pellelan, rédacteur en chef de la 
Tribune, à Paris. 

Monsieur le Rédacteur en chef, 
Vous avez publié, dans la Tribune du 23 août, 

un article relatif à la poursuite correctionnelle 
intentée par le ministère public contre le Figaro, 
à l'occasion d'un récit, fait par ce journal, qui 
m'impute d'avoir, comme préfet du Var, en dé-
cembre 1851, fait fusiller, à deux reprises et à 
quatre jours d'intervalle, un, insurgé du nom de 
Martin-Bidauré. 

Vous vous étonnez que j'aie déféré à la justice ce 
récit comme calomnieux et diffamatoire sans l'a-
voir, en même temps, démenti par la voie de la 
presse, et vous paraissez en induire que je me trouve 
dans l'impossibilité d'en contester l'exactitude 

Je sais, Monsieur, qu'un fonctionnaire de l'Em-' 
pire, dont le dévouement s'est affirmé dès les pre-
miers jours, ne peut trouver en vous qu'un adver-
saire décidé. — Mais j'ai toujours cru, et je veux 
croire encore, que les ardeurs de la politique ne 
peuvent entraîner sciemment un honnête homme 
dans les voies de la calomnie. C'est pourquoi, au 
milieu de toutes les attaques violentes, passionnées 

plus sensible peut-être, voyant se dérouler cette 
horrible scène, je me suis évanouie, voilà tout, mes 
chers parents; mais je me sens bien mieux, main-
tenant. Réveillez-moi, rassurez-moi, embrassez-moi 
bien, et rendez-moi à la réalité heureuse. 

— Oui, ma petite Jeanne, mon ange, rassure-toi; 
dit sa mère en la couvrant de baisers. 

— Dieu soit béni, elle ne se rappelle rien pensa 
le comte. 

— Oh ! cela me fait du bien de me sentir prèsi 
de vous ; et comme il faut remercier le bon Dieu de 
nous retrouver tous les trois réunis. . bien unis... 
nous aimant bien les uns les autres, car tu aimes 
bien maman, n'est-ce pas. père ? Elle est si bonne, 
si affectionnée, ma pauvre maman, que j'ai vu 
pleurer ce matin. Mais pleurer de bonheur, et c'est 
si bon ces larmes-là 1 

— Si tu allais reposer un instant, Jeanne ? 
— Oh 1 c'est inutile. Vous sentir près de moi me 

reposer. Mais tu as raison, mère, je vais rentrer 
m'habiller. 

— Donne-moi ton bras. 
— Non, père, j'irai seule, restez ensemble, reste 

avec maman, elle est encore toute émue de la frayeur 
que je lui ai causée. Seulement, promettez-moi de ne 
plus me faire de peine. Embrasse-moi bien maman, 
et vous aussi, monsieur papa, comme tu mériterais 
bien ce vilain nom là. Allons reste là... Retiens-le 
reaman, il est si bien près de toi... 

Jeanne partie, le père et la mère demeurèrent 
muets el pensifs. Cette enfant ne les avait peut-être 
pas vaincus encore.mais ils se sentaenit bien faibles et 
n'osaient parler. 

 Enfin 1 s'écria le général en entrant comme un 
coup de vent.je puis entrer. Oui, oui, embrasse-
moi, il eslbien temps lorsque je suis arrivé depuis 
ce matin. Mais les oncles viennent après les maris. 

— J'étais sortie ce matin, mon onele, 
— El moi je n'étais pas encore arrhé. 

et injurieuses dont je suis devenu l'objet depuis, 
quelque temps dans certains journaux, je veux ré-
pondre à tous en m'adressant à vous. 

L'article du Figaro était diffamatoire et calom-
nieux. J'ai déposé une plainte, et j'ai dû attendre 
avec calme que la justice eût fait son œuvre. 

Deux jugements successifs du tribunal correction-
nel de la Seine, le premier par défaut, le second 
contradictoire, ont condamné, pour délit de diffa-
mation, l'auteur de l'article, le gérant et l'impri-
meur du Figaro. 

Je reprends désormais ma liberté d'action, et j'en 
use en démentant publiquement, en ce qui me 
concerne, les faits que m'a imputés le Figaro, et en 
répudiant toute participation directe ou indirecte au 
triste épisode de l'insurgé Martin-Bidauré. 

Vous dites, Mosieur, que vous ne demandez pas 
mieux que de me croire sur parole. Les personnes 
qui connaissent mon caractère privé et ma vie pu-
blique savent que j'aurais le droit de réclamer ce 
privilège. Mais j'y renonce volontiers dans les cir-
constances actuelles; et à des allégations qui ne 
se basent sur aucun document authentique ni sur 
aucun témoignage digne de foi, je viens opposer des 
faits précis dont la vérification est facile pour tous. 

D'abord, en droit, le département du Var ayant 
été mis en état de siège le 6 décembre, le général 
Levaillanl ayant, le même jour, fait publier et 
afficher qu'il prenait le commandement de l'état de 
siège, se saisissait de tous les pouvoirs et en dessai-
sissait l'autorité civile, celle-ci, à tous les- degrés 
hiérarchiques, n'a plus eu à prendre ni l'initiative, 
ni la direction, ni la responsabilité des mesures 
adoptées pour réprimer l'insurrection et pacifier le 
pays. En fait, les choses se sont passées ainsi, et 
la présence du préfet au milieu des opérations mi-
litaires n'a plus eu pour but que d'appuyer les trou-
pes de son autorité morale auprès des populations, 
de partager leurs dangers el de pourvoir à la réor-
ganisation administrative des communes. 

Dans l'article du Figaro, M. Claretie raconte que, 
le 10 décembre, au matin, l'insurgé Martin Bidauré 
fut pris par les troupes en marche sur Aups, con-
duit devant le préfet et fusillé par ordre de ce ma-
gistrat. Cette allégation est doublement fausse. Les 
trois seuls documents de l'époque qui mentionnent 
le fait relatif à Martin Bidauré sont : la Sentinelle 
du 16 décembre, le Toulonnais du 31 décembre, et 
le livre publié immédiatement après les événements 
par M. Maquan, présent sur les lieux. Il résulte de 
ces documents que, le 10 décembre, Martin Bri-
dauré n'a été conduit devant personne et qu'il n'a 
été fusillé par l'ordre d'aucune autorité. En effet, 
suivant la Sentinelle, il aurait été tué dans une ren-
contre en se défendant contre les soldats; suivant le 
Toulonnais et M. Maquan, il aurait été pris et sabré 
par les gendarmes. L'insurgé Martin n'a donc pas 
été conduit devant le préfet; il n'a pas été fusillé par 
son ordre. 11 eût, du reste, été impossible qu'il en 
fût ainsi; car, au moment où le fait avait lieu, le 
préfet n'avait pas encore quitté Draguignan. En 
effet, la colonne expéditionnaire, composée de gen-
darmes et de troupes de ligne et commandée par le 
colonel du 50E, s'était mise en marche dans la nuit 
du 9 au 10. Le 10, à la pointe du jour, avait eu lieu 
une rencontre. Sur un insurgé laissé pour mort, on 
avait trouvé un message du chef de l'insurrection. 
Cet insurgé était Martin Bidauré. Lorsque le préfet, 
parti de Draguignan, à huit heures du matin, avec 
une escorte de cavalerie, rejoignit la colonne, vers 
dix heures, à 20 ou 25 kil. de Draguignan, le co-
lonel lui raconta ce qui s'était passé et lui montra la 
dépêche saisie. 

Le Figaro articule que l'insurgé Martin, qui, 
n'ayant été que blessé, s'était réfugié au château de 
La Baume, y fut arrêté, le 12 décembre, par ordre 
du préfet et conduit à Aups ; 

Que, le 14, dans cette ville d'Aups, Martin-Bi-
raudé fut fusillé une seconde fois par ordre du Pré-
fet. 

Ces deux allégations sont complètement fausses, 
en ce qui me concerne. 

En effet, le 10 décembre, après la déroule des 
insurgés à Aups, le préfet par'.it immédiatement 
pour Salerme ou il passa la nuit ; le 1 1 au malin, 
il se dirigea sur la ville de Lorgues, y fut reçu par 
toute la population, fêtant la délivrance et le retour 
des étages qu'avait enlevés l'insurrection trois jours 
avant. Le préfet rentra, enfin, à Draguignan, le 11 au 
soir, à une heure avancée. 

De son côté, le colonel Trauers, après avoir mis 
garnison à Aups et à Salerne, arrivait aussi avec ses 
troupes à Draguignan. ■ 

Le 15, de grand matin,la colonne expéditionnaire, 

— Oui, oui, je le sais. Comme lout à l'heure, à 
genoux aux pieds l'un de l'autre. Vous êtes tous 
les deux parfaitement ridicules. 

— Bon 1 encore des boutades. 
— Comment, des boutades 1 Mais est-ce qu'il est 

permis de s'adorer de la sorte, égoïstes que vous 
êtes. Que signifie celte lune qui ne quille pas voire 
horizon et qui n'a pour vous que des rayons de miel. 
Que Diable 1 vous n'êtes plus à l'âge où l'on se 
becquette sans cesse et où l'on se renferme comme 
des jaloux dans un nid, repoussant tout le monde, 
même ce vieux parent qui vous aime cependant 
comme un père. Ou ! je sais bien ce que tu vas me 
répondre MathilJe : « Il s'est absenté quelquefois, 
et alors j'allais en Bourgogne. » Mtsrci cela m'avan-
çait bien. Une jeune Ariane soupirant sans cesse, 
ne parlant que de son mari, Georges par-ci, Ceorges 
par-là... et triste 1 triste ! il fallait voir ça; mon pau-
vre garçon. Heureusement que je savais à quoi m'en 
tenir: c'était tout uniment scandaleux. Puis madame 
partait. « Je retourne à Paris, » me disait-elle. Ah! 
bien oui 1 Paris ! Elle en prenait bien le chemin ! 
Madame revenait à son nid, elle parlait pour Rome, 
et les amours recommençaient. Oh! je ne vous le 
reproche pas, allez, mes enfants, el si seulement 
cet accès d'amour avait eu pour résultat de me 
donner un beau neveu qui entrerait aujourd'hui à 
St-Cyr, qui m'aurait accompagné ce malin à la revue 
des Tuileries, ah I je serais le plus heureux (les 
généraux, tandis qu'il faut me contenter d'être le 
plus heureux des oncles en venant embrasser ma 
petite Jeanne. Où donc est-elle ? 

— Elle s'habille et va être jej dans un instant. 
Mais qu'avez-vous fait d'Henri? 

9— H est allé au ministère. C'est un garçon sé-
rieux.,, comme son père. Ah ! le voilà. Arrive donc 
ou nous ne déjeunerons jamais. ' 

Le jeune dé Vajcreuse entrait dans }e salon. 
Après les salutations, lacomtesse le prit par la main 
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I.A PATIUE. 

On lit dans la Patrie, sous la signature de 
M. Bouchery : 

et s'avançant vers son mari, elle lui dit : 
Mon ami, je te présente M. Henri de Valcretise, 

un ami de la famille. 
A l'aspect du jeune homme, le comte eut un 

mouvement d'étonnement. 
— Vous, monsieur, fit-il; ah ! c'est trop fort. 
Puisse remettant tout à coup, il dit froidement. 
— M. Henri de Valcreuse veul-il me faire 

l'honneur de m'accompagner au jardin afin que nous 
causions un peu. 

— Je suis à vos ordres, monsieur le comte. 
Le général et la comlesse ne comprenaient rien à ce 

ton cérémonieux. 
Les ('eux hommes sortirent lorsqu'ils so trouvèrent 

seuls, le comte prit la parole. , 
— Monsieur, pardonnez à mon étonnement, mais 

vous comprenez que je ne devais pas m'allendre à 
vous revoir chez moi comme prétendant à la main de 
ma fille. 

— C'est pourtant vrai, monsieur. 
— C'est bien vous; cependant que je vous ai ren-

contré il y a trois tours à Hombourg. 
— Moi-même. 
— Mon notaire vous a versé la somme. 
Je ne me suis pas présenté chez lui. 
— Les fonds sont à votre disposition. Seulement 

ce qui m'étonne, c'esl qu'après cela, vous vouliez; 
épouser ma fille, 

— Oui, monsieur, malgré cela je tiens toujours, 
à devenir votre gendre. 

— Expliquez-vous. 
— C'est très-facile. Un de mes bons amis, pre-

mier clerc chez M^FIaget, votre notaire, sachant que 
j'ajjais devenir votre parent, a cru de son devoir de 
nyéclairep sur votre situation vis-à-vis de ftf°>« la 
comtesse, el sur le danger que vous courriez à Hom-
bourg. Aussitôt une pensée, inopportune peuUêlre, 
mais certainement généreuse, me vint. Je suis un peu 
l'homrud de la spontanéité ; c'est le fait d'une jeunesse 

commandée par le colonel et accompagnée du Pré- 3 
fet, marcha sur Vidaubon, où le Préfet réorganisa la | 
municipalité et vint coucher à Lagarde-Freynet, ' 
ville située dans les montagnes, à 30 kilomètres 
de Draguignan. 

Après avoir également réinstallé, dans leurs fonc-
tions, les autorités municipales et passé la nuit du 
12 à Lagarde-Freynet, la colonne et le Préfet en par-
tirent, le 13 au matin, visitèrent Cogolin et arrivè-
rent, dans le milieu de la journée, à St-Tropez. Ce 
port de mer est éloigné de 58 kilomètres de Dragui-
gnan, et, par conséquent, de plus de 80 kilomètres 
d'Aups. C'est à Saint-Tropez que le Préfet se sépara 
définitivement des troupes. Il s'embarqua immédia-
tement à bord du vapeur de l'Etal le Cliacal, com-
mandant de Villeneuve, qui prit la mer et se diri-
gea sur Toulon. Débarqué en rade, dans la nuit du 
13 au 14, le Préfet passa une partie de la journée du 
14 en conférence avec l'amiral Hamelin, préfet mari-
time, le général Levaillant et le Sous-Préfet de l'ar-
rondissement, puis il prit place dans le coupé de la 
diligence publique, pour rentrer à Draguignan, où 
il arriva dans la nuit du 14 au 15. 

Ainsi, pendant les journées entières des 12,13 et 
14 décembre, le préfet se trouva toujours sans com-
munication possible avec Draguignan, encore moins 
avec Aups, et dans l'ignorance absolue de Ce qui 
pouvait se passer dans ces localités. Il n'existait alors, 
dans le département, ni télégraphe électrique ni té-
légraphe aérien. 

Donc, si l'insurgé Martin-Bidauré a été arrêté, le 
12, au château de la Baume, conduit à Aups et 
fusillé dans cette ville, le 14, comme le dit le Figaro, 
ces faits ont eu lieu en dehors de toute participation 
du Préfet et à son insu, car, il est matériellement 
impossible qu'il ait pu en avoir connaissance, à cette 
époque, d'une manière quelconque. La responsabi-
lité de ces actes, s'ils ont eu lieu, ne peut donc at-
teindre le Préfet, qui n'a pu même en connaître 
l'existence. 

Ce récit est parfaitement conforme au seul docu-
ment de l'époque qui ait fait mention de l'arrestation 
et de l'exécution de Martin Bidauré, les 12 et 14 dé-
cembre. Ce document est le livre publié, dès 1851, 
par M. Maquan, l'un des otages saisis par les insur-
gés et délivré le 10 décembre. Cet écrivain n'a pas 
fait intervenir le préfet dans son récit. Il a dit que 
Martin Bidauré fut arrêté par ordre de l'autorité ; 
mais il avait expliqué que le département était en état 
de siège; que l'autorité civile était dessaisie, et dans 
des lettres, qui font partie du dossier judiciaire, cet 
écrivain proteste énergiquement contre toute inter-
prétatiomde son écrit ayant pour résultat d'engager 
dans cette affaire, à un degré quelconque, la respon-
sabilité du préfet. Je n'ai pas revu depuis seize ans, 
M. Maquan; il habite maintenant Paris. C'est u» 
homme d'honneur, el je suis convaincu qu'il est prêt 
à affirmer par sa parole ce qu'il a écrit dans ses let-
tres. 

S'il esi un droit incontestable pour l'homme ac-
cusé, c'est d'exiger des accusateurs la preuve des faits 
qu'ils avancent. Non-seulement le Figaro n'apporte 
aucune preuve à l'appui de ses allégations calomnieu-
ses, mais le jugement correctionnel constate qu'il a 
même altéré sciemment la version du livre de 
M. Tenot, publié en 1865. Ce livre, dont l'existence 
m'est restée inconnue jusqu'au mois de juillet der-
nier, ne cite lui-même aucune autre autorité que 
celle de M. Maquan. Or le préfet du Var n'est pas 
mêlé par M. Maquan à l'épisode Martin Bidauré, et 
cet écrivain, je le répète, proteste avec énergie con-
tre toute solidarité avec le récit du Figaro. 

f_ Mais, si le Figaro n'a pas établi et se trouve dans 
l'impossibilité de fournir la preuve des faits qu'il ra-
conte, la démonstration du caractère calomnieux de 
ces faits résulte suffisamment des explications que 
renferme la présente lettre. Ces explications repo-
sent sur des faits matériels, dont la vérification peut 
être faite, sur les lieux, par tout homme loyal, en 
consultant les registres officiels des municipalités et 
les souvenirs des habitants. 

Recevez, monsieur le Rédacteur en chef, l'assu-
rance de ma considération très-distinguée. 

PASTOUREAU, Ancien Préfet du Var. 

« Le Siècle croit découvrir une contradic, 
lion entre les paroles prononcées par le maré^ 
chai Vaillant au Conseil général de la Côte-
d'Or,'paroles rassurantes pour le maintienne 
la paix, el celles qu'a fait entendre le maré» 
chai Niel dans la Haute-Garonne ,oùlenu. 
nistre de la guerre a dit « que notre organisé 
» lion militaire permettait à la France de fajre 
* à son gré la paix ou la guerre. » 

» Mais c'esl précisément parce que nos for, 
ces sont telles qu'une agression conlre nou8 
serait de la folie, c'est précisément pour cela 
que cette folie peut être considérée comme 
impossible. Où donc le Siècle voit-il |a UOe 
infirmation des assurances pacifiques données 
par le maréchal Vaillant ? 

» Reste la supposition de la France se fai„ 
sant agresseur ? Or, sur ce point, est-il permis 
de suspecter les intentions du gouvernement? 

» Sans doute la guerre peut naître, maij 
c'est une éventualité qui a toujours pesé sur|a 
politique générale des Etats, à quelque m0. 
ment de leur histoire qu'on se reporle. L'ère 
de la paix universelle et perpétuelle, l'utopie 
de l'abbé de Saint-Pierre, ne se réalisera pro. 
bablement pas de longtemps, quellesque soient 
d'ailleurs la forme des gouvernements, ei leurs 
relations entre eux; mais si jamais la France 
en possession d'une magnifique armée et gou! 
vernée par un prince sage, a été en état d'im-
poser eovers elle le respect qu'elle pralique 
envers autrui, s'est assurément aujourd'hui. • 

LA FRANCE 

Le journal la France s'exprime ainsi, sous 
la signature de M. J. Cohen : 

« Nous acceptons le système des candida-
tures gouvernementales, parce que nous ne 
voulons pas d'hypocrisie et de subterfuge dans 
les rapports du gouvernement et du pays; 
parce que si l'administration n'avouait pas hau-
tement ses sympathies, elle chercherait à les 
faire triompher par d'autres moyens occultes ; 
parce qu'il nous parait juste que le gouverne-
ment, de même qu'il éclaire autant qu'il le 
peut la conscience des députés sur le vole des 
lois, éclaire la conscience des électeurs sur le 
choix de leurs représentants et sur les direc-
tions nécessaires de sa politique. 

» Ce que nous ne voulons à aucun prix, 
ce sont les candidatures imposées qui faussent 
le sentiment public. Sur ce point, nous n'avons 
jamais hésité ; nous n'avons cessé de provoquer 
l'intervention .les électeurs. C'est à eux de 
veiller, c'est à eux d'agir, c'est à eux de s'en-
tendre et de faire arriver à l'administration la 
voix de l'opinion publique et la vérité des si-
tuations. 

PRESSE. 

On lit dans la Presse, sous la signature de 
M. Lefèvre : 

« L'arrivée à Paris, du frère de François 
II et de la fille aînée de la reine d'Espagne, 
l'invitation qui leur a été faite et qu'ils ont 
acceptée de passer quelques jours à Fontai-
nebleau, donnent lieu à toutes sortes de com-
mentaires dans le monde diplomatique. On 
cherche pour quelle raison l'Empereur a re-
lardé de huit jours son départ pour le camp 
de Châlons. On veut voir, dans la réception 
distinguée faite aux infants d'Espagne, une 
sorle d'avertissement indirect à l'adresse de 
l'Italie et comme des représailles. Le prince 
Humbert et la princesse Marguerite, sa femme, 
ont visité la plupart des cours du Nord, et ne 
sont pas venus visiter celle de France. Ce! 

peu éprouvée: Je compris le danger qui vous me-
naçait, et pris la résolution de voler à votre secours. 

— Vous m'avez en effet, parfaitement secouru I... 
— Dès mon arrivée à Hombourg je me rendis 

chez vous. Vous étiezsorti. Je fus à la roulette...Un 
des habitués à qui je m'adressai vous indiqua à moi. 
et pour la première entrevue, vous m'apparùles sous 
les traits d'un homme que la fièvre du jeu dévorait. 
Je ne vis qu'un moyen pour vous parler, et peut-être 
aussi vous arracher à la pente fatale sur laquelle 
vous étiez emporté. C'était de parier avec vous. Vous 
savez le reste. Le ciel s'il est permis de supposer son . 
intervention en pareille circonstance, le ciel me pro- ! 
tégea et sauva peut-être la fortune de voire fille en la 
versant entre les mains de votre futur gendre. Voici 
le bon que vous m'avez signé. 

Et ce disant, Henri déchira le papier. 
— Monsieur !... 
— Vous vous retirâtes, et je remis au lendemain 

I entrevue que je voulais avoir avec vous car vous 
étiez en ce moment dans un état de surexcitation 
qu il fallait laisser tomber. Quand je me présentai S 
votre hôtel, on me dit qu'après avoir reçu une leiire 
de France vouséliez parti immédiatement. 

— Oui, la lettre de ma femme. 
(La fin au prochain numéro.) 

Nous recommandons à nos lectrices, le ma-
gnifique journal illustré, la Saison, paraissa"1 

le 1er et le 15 de chaque mois. Gravures no'' 
res et coloriées Bureaux :53, rue Vivieone, preS 

|e boulevard, Paris, 

Les souscripteurs au Journal tlU liOt 
l'abonnement est du, sont priés d'en en»"*' 
le montant en un mandat sur la poste. Ils nou«é 
rant, par ce moyen, des frais de recouvra"' £ 
que nous serions obligé de leur faire supP°r" ' 
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oubli de la part de l'héritier du roi d'Italie 
prouve que la reconnaissance n'est pas la vertu 
dominante de la cour de Florence. 

Pour extrait : A. Laytou. 

Nouvelles du jour 

L'Empereur et le Prince Impérial sont at-
tendus au camp de Châlons, mercredi ou 
jeudi. 

— Contre les assertions plus ou moins 
« modestes » du Figaro au sujet de l'inter-
diction de la vente de ses exemplaires sur la 
voie publique, nous croyons pouvoir affirmer 
que la mesure qui l'atteint ne se rapporte, de 
près ni de loin, à la politique. Qui est-ce qui 
s'occupe de la politique du Figaro. On assure 
qu'il s'agit simplement de faire obstacle à la 
publication des procès en diffamation, publi-
cation interdite par la loi et dans laquelle 
s'obstine, pour des raisons que nous n'avons 
pas à apprécier la feuille auxiliaire de M. Ro-
chefort ei de la Lanterne. 

— M. Rochefort étant resté en Belgique, 
malgré l'engagement pris en son nom, par son 
avocat devant la cour impériale, le 14e numéro 
de la Lanterne n'a pas paru samedi. On dit 
qu'il a été imprimé et qu'il va être publié à 
Bruxelles. 

— An moment de mettre sous presse, dit 
le Courrier du Gers, nous apprenons que 
M. Granier de Cassagnac, député de Mirande 
et membre du conseil général du Gers, a déposé 
hier entre les mains de M. le procureur impérial 
d'Auch une plainte en diffamation et injures 
publiques contre M. Lissagarey, rédacteur en 
chef de VAvenir, journal du Gers, et contre 
M. Barbé, gérant de la même feuille. 

La rencontre dont on s'entretenait, depuis 
quelques jours, comme étant imminente entre 
M. Paul de Cassagnac et M. Lissagaray, rédac-
teur du Libéral du Gers, a eu lieu hier à Pecq, 
près de Sl-Germain. L'arme définitivement 
adoptée était le fleuret. Après trois engage-
ments pendant lesquels chacun des combat-
tants a fait preuve de beaucoup de courage et 
de sang-froid, M. Lissagaray a été atteint d'un 
coup de fleuret uudessous du sein droit une 
syncope s'en est suivie. Lorsque le blessé eut 
repris connaissance il demanda avec une éner-
gique insistance à continuer le combat; mais 
les témoins s'y refusèrent avec non moins d'é-
nergie et M. Lissagaray, après avoir reçu les 
premiers soins des médecins amenés par les ad-
versaires, a pu être transféré à l'hôtel où il était 
descendu à son arrivée à Paris. La blessure 
n'est pas sans une certaine gravité; comme tou-
tes celles faites par le fleuret, elle n'a pas sai-
gné el des ventouses onl dû être immédiate-
ment appliquées. En ce moment l'étal du blessé 
est considéré comme satisfaisant. 

— Il paraît décidément que l'affaire du fénian 
arrêté à Lucerne prend les proportions d'un 
complot contre la vie de la reine d'Angleterre, 
Malgré le désir qu'on a d'étouffer celte tenta-
tive, on pense qu'un procès sera nécessaire. 

.— Le procès de Nîmes s'est terminé par la 
condamnation à 500 fr. d'amende du proprié-
taire de la salle où s'est tenue la réunion élec-
torale, M. Lacy Guillon. 

— On a offert 10,000 fr. au pompier Thi-
bault, pour avoir le droit de vendre sa photo-
graphie... Nous ignorons la réponse du brave 
sauveteur. 

— A partir du 1er septembre courant, \'E-
vénement, journal quotidien, donnera chaque 
jour 

Trois Romans inédits : 
1° La Honte, par Emile Zola; 
2° La Fausse Bohême, par Arthur Jaime; 
3° Le Crime de Sainl-Leu, par Jules Bou-

labert. 

—Il ne se passe pas une liquidation de Bourse 
sans qu'on ne répande des rumeurs politiques 
plus ou moins inquiétantes. C'esl ce qui est 
arrivé hier et aujourd'hui. On a dit, dans cer-
tains groupes spéculateurs, d'abord que l'Em-
pereur était souffrant, ensuite que des change-
ments ministériels venaient d'être résolus à 
Fontainebleau. 

L'un et l'autre bruit sont d'une parfaite 
inexactitude. , 

— On écrit du camp de Lannemezan, qu'une 
dépêche toute récente fait espérer que l'Em-
pereur, répondant au vœu des troupes, viendra 
définitivement passer quelques heures au milieu 
d'elles en se rendant à Biarritz. Les soldats 
font des préparatifs pour recevoir l'Empereur, 
qui assistera, dit-on, à une grande manœuvre. 

Le camp de Lannemezan se compose des 
17e 52e, 72fr, 77e régiments d'infanterie de 
ligne, d'un bataillon de.chasseurs à pied.de 
trois brigades de cavalerie, de trois batteries 
d'artillerie et d'une section du génie. Ses tra-
vaux, comme ceux du camp de Châlons, ont 
donné les résultats les plus satisfaisants. 

— M. Rochefort, dont plusieurs journaux 
annonçaient le retour à Paris et qui devait, 
disaient-ils, se présenter aujourd'hui à l'au-
dience de la cour impériale, n'a pas quitté la 
Belgique. . 

— Le général Garibaldi a donné sa démis-
sion de député au Parlement italien. 

— On lit dans le Figaro de samedi : 
« Celte nuit est arrivé à Paris le corps de 

Mme Hugo, qui va être inhumé à Villequier, 
près le Havre. Le corps a été accompagné 
jusqu'à la frontière par MM. Viclor Hugo, ses 
deux fils, A. Vacquetie el Henri Rochefort. » 

Pour extrait : A. Laytou 

Bulletin Vinicole 

Bulletin Agricole I 

Correspondances des Départements. 

Amboise (Indre-et-Loire), 27 août. — 
La vigne commence à souffrir des pluies conti-
nuelles que nous avons depuis une douzaine de 
jours: il est grandement temps que cela finisse, 
ou nous allons encore récoller du vin de la qua-
lité des années 1866-1867. 

Bamlol (Var), 27 août. — Quelques 
pluies d'orage ont fait un grand bien aux rai-
sins et leur ont donné la force de mûrir, mais 
elles sont trop violentes pour détremper les 
terres qu'elles entraînent, et la vigne n'en a 
pas profité ; espérons que les pluies de l'au-
tomne viendront réparer le mal causé par une 
sécheresse trop prolongée. 

Quelques propriétaires auront la moitié de 
leur récolte, mais beaucoup n'en auront pas le 
quart. 

Calvisson (Gard),27 août. — Nos vignes 
ont repris toute leur vigueur sous l'influence 
des pluies que nous avons eues au com-
mencement de la semaine dernière, el que, se-
lon toute apparence, le mal, résultant de la sé-
cheresse de cet été, se réduira, pour la plupart 
des propriétaires de la Vannage, à la nécessité 
de retarder la vendange d'une huitaine de jours. 

Cognac7 (Charente), 27 août. — Après 
une sécheresse comme il s'en est vu rarement, 
voici venues les pluies, dont la continuité serait 
critique en celte saison el menacerait, comme 
en 1866, de provoquer la pourriture des rai-
sins avant la maturité. Surtout ceux qui avoisi-
nent le sol, ont déjà commencé à se détériorer 
sur divers points. 

Le mouvement d'achats peut être considéré 
comme nul ; celui des expéditions est extrême-
ment lent. . s 

Fronton (Haute-Garonne), 27 août. — 
Je vous disais, le 20 juillet, que le commerce 
avait tort de ne pas traiter quelques affaires à 
20 fr. l'hectolitre ; j'étais dans le vrai, car nos 
vins onl haussé de 3 fr. par hectolitre. 

Nous avons eu la pluie trois fois depuis ma 
dernière lettre, mais chaque fois accompagnée 
de grêle. Nos plus beaux vignobles sont dans 
un état pitoyable. 

Il s'est traité beaucoup d'affaires, et aujour-
d'hui nos propriétaires refusent 22 fr. de l'hec-
tolitre. 

Le peu de vignes qui ont échappé au désas-
tre n'auront qu'une récolte médiocre, à cause 
de la quantité considérable de grains brûlés. 
Dans ma dernière, je taxais d'exagération ceux 
qui estiment le dégât à un quart; je maintiens 
aujourd'hui qu'ils étaient dans le vrai. 

Gy-snr-JSeine (Aube), 27 août. — No-
tre vignoble est magnifique, on espère sur une 
récolte abondante, nos vignes ayant été préser-
vées et de la gelée et de la grêle, el les vins 
sont en baisse depuis mon dernier bulletin. 

lssoirc (Puy-de-Dôme), 27 août. — Dans 
mes dernières correspondances, je vous disais 
que la vigne se présentait sous un bel aspect, 
et que nous espérions avoir une année abon-
dante et de bonne qualité. 

A la chaleur, a succédé une période de pluie; 
il ne se passe pas unjour sans que nous n'ayons 
de l'orage. 

La grêle est venue frapper notre vignoble et 
surtout les communes environnant Issoire. 

Nous pouvons encore compter sur une année 
moyenne et une bonne qualité. 

l<a Rouquette (Dordogne), 27 août. — 
La vigne souffrait beaucoup de la grande cha-
leur, lorsque le 15, dans la soirée, une pluie 
abondante a ranimé nos espérances et nous 
laisse espérer une bonne récolte. 

Les vins de la dernière récolte sont assez 
bons, les affaires sont toujours nulles. 

lies Matelles (Hérault), 27 août. — La 
pluie bienfaisante des 17 et 18 courant a fait 
un bien immense aux vignes. Malgré les acci-
dents en tout genre, froids d'hiver, fêlées, 
échaudage et orages dont elles onl eu à souf-
frir, nous pensons néanmoins que le rende-
ment général nesera pas de beaucoup inférieur 
aux trois quart de 1867. 

La vendange a commencé hier au Cbâteau-
de-Coulondie. On ne peut encore rien dire du 
rendement. 

{Moniteur universel.) 

Les avis des halles et marchés des départe- < 
ments constatent, pour samedi, de la baisse 
sur un certain nombre de places, sur d'autres 
de la fermeté, el sur plusieurs une baisse assez 
assez accentuée. A Paris, les farines disponi-
bles vont de 77.50 à 78 fr. la culasse (157 
kil.); mais le mois de septembre étant à 66, 
même à 65, on comprend que les chiffres du 
disponible traduisent le débat entre les jours 
de Bourse et non la situation vraie du com-
merce. Lii fermeté domine sur les places de 
l'étranger. Londres vient en hausse de 50 c. 
par 100 kil.,sur le froment. La farine est bien 
tenue. 

Pour extrait : A. Laytou. 

CALENDRIER DU LOT. 
DA JOURS. FÊTE. FOIRES. 

3 Jeudi.. s Maurillon. Fontanes, Sauzet, Bagnac. 

4 Vendr. s» Rose V. Concots, Moncléra, Capdenac 

5 Samed s Laurent J. Lalbenque, Déganac, Martel. 

&P- L. 
GD.Q. 
fg N. L. 
S) P. Q. 

 le 16, à 1. h. 29 du soir. 

Chronique locale. 

La session du Conseil général du Lot a été 
close samedi dernier. Nous continuerons pro-
chainement la publication des délibérations. 

tisfaction aux pèlerins qui, empêchés ou voulant 
éviter la foule, aiment à visiter le sanctuaire 
après la retraite. Il y aura, le 7 et le 15, illu-
mination des remparts. » 

Par arrêté préfectoral du 28 août 1868, 
M. Laporte (Gaspard), fils, Conseiller municipal, 
a élé nommé Maire de la commune de Labastide-
duVert, en remplacement de M. Laporte 
(Guillaume), son père^émissionnaire. 

Par arrêté en date du 31 août 1868, M. le 
Préfet du Lot vient d'accorder au sieur Delbos 
(Henry), du lieu de Çourty, commune d'Ussel, 
une gratification dé 10 fr. à raison du courage 
et du dévouement dont il a fait preuve, le 27 
juillet dernier, à l'occasion d'un incendie dans • 
la commune de Lamothe-Cassel. A 

Par arrêté préfectoral du 7 juillet 1868, il a 
été créé dans l'a commune de Marcillac, quatre 
nouvelles foires qui se tiendront annuellement, 
au chef-lieu de celte commune, les 20 février, 
20 mars. 20 juin et 20 septembre. 

MM. les Maires sont priés de donner au pré-
sent avis la plus grande publicité. 

Les facultés des lettfes et des sciences ont 
siégé la semaine dernière à Cahors. Parmi les 
candidats qui se sont présentés pour les deux 
baccalauréats, les élèves de philosophie et de 
mathématiques du Lycée Impérial, se sont fait 
particulièrement remarquer. Ils ont d'abord ob- ■ 
tenu les sept premières places dans les séries où 
ils ont composé ; puis, sur dix élèves de philoso-
phie, huit ont élé reçus bacheliers ès-lettres, 
dont deux avec mention honorable, et sur sept 
élèves de malhématiqnes, cinq ont été reçus 
bacheliers ès-sciences, dont un avec la même 
mention. Le succès dans les épreuves qui termi-
nent les études ne peui être poussé plus loin. 

Le Bureau de police de Cahors nous transmet 
l'avis suivant : 

Une douzaine de crayons ont été trouvés à 
Cahors et déposés au bureau de police, par 
M. Tulet, fils, boulanger, 7 aoûl 1868. 

Deux portes-monnaies ont été déposés au bu-
reau de police de Cahors , l'un par M. Blanc 
(Alphonse), le 29 février 1868, l'autre par 
'M. Bodolosse (Jean-Baptiste), 10 juin 1868. 

Un sac de toile, contenant du plomb de chasse 
a élé déposé au bureau de police par M. Rossi 
(Jean-Jacques), de Cahors, le 9 juin 1868. 

Un certain nombre de feuilles de papier tim-
bré, à divers timbres, trouvé sur la route de 
Laroque, ont été déposées au bureau de police, 
par M. Soudaine, ouvrier au chemin de fer, à 
Cahors, le 25 juin 1868. 

Une cuillère en argent a été déposée au bu-
reau de police, par M. Riffoul, sabotier à Cahors, 
le 23 août 1868. 

Le Pays publiait hier, sous la signature de 
M. Henry de Lagarde, l'article suivant, en tête 
de ses colonnes : 

Le journal Le Nord, en des termes que nous re-
grettons, parce que nous les estimons peu convena-
bles et peu dignes d'un journal habitué à se respecter, 
reproche à S. Exc. M. le maréchal Ganrobert « de 
ne pas daigner aller, signer au Conseil général du 
Lot dont il fait partie pour le canton de Gramat. » 

Le Nord affirme—bien gratuitement — que les 
habitants de .ce canton se plaignent de ce qu'ils ne 
soient pas représentés, et de ce que le maréchal Can-
robert ne s'occupe pas de leurs affaires. « 11 y a beau-
coup à dire sur ce point, » ajcmte traîtreusement 
cette feuille. 

Il y a à dire ceci : L'armée de Paris, que com-
mande le maréchal Ganrobert, fait depuis deux mois 
environ, dans la plaine de Saint-Maur et sous les 
yeux de son commandant en chef, l'apprentissage 
des nouvelles armes. Toutes les divisions, infanterie 
et cavalerie, y ont été successivement appelées et y 
ont pratiqué, avec une précision remarquable, les 
nouveaux exercices du lir. En ce moment-ci, c'est, 
croyons-nous, la 3= division qui occupe le camp de 
Saint-Maur, et ces manœuvres coïncident avec les 
conseils généraux. 

Le maréchal a pris les ordres de l'Empereur, qui 
a jugé sa présence nécessaire pendant toute la durée 
de ces exercices, et les intérêts particuliers — nul-
lement compromis d'ailleurs-- ontdûcéder en cette 
circonstance devant une considération dont l'impor-
tance n'a, ce nous semble, nul besoin d'être démon-
trée. 

Quand aux réflexions du Nord, qui se permet d'in-
sinuer qu'un maréchal de France, un sénateur, dé-
daigne les fonctions de conseiller général et fait trop 
d'honneur « à ces faquins d'électeurs qui l'ont nom-
mé, » il suffit de les citer pour' que l'électeur en 
apprécie le mauvrais goût et la mauvaise inspiration. 

On nous écrit de Roc-Amadour : 
« Monsieur, je viens vous demander quelques 

lignes de votre journal pour y annoncer notre 
grande Retraite de Septembre. Elle commencera 
le 7 au soir et finira le 15. Le public chrétien, 
qui vous lit, ne sera pas fâché d'apprendre que 
cette retraite doit être prêchée par deux Pères 
Dominicains, bien connus déjà, et que Monsei-
gneur de Cahors veut bien en présider les exer. 
cices. Un des deux religieux nous restera tout le 
mois et prêchera 'chaque jour, pour donner sa. 

On nous écrit de Gramat : 
Hier, samedi, a eu lieu la distribution des 

prix aux élèves de l'Ecole St.-Charles, dirigée 
par les Frères de la doctrine chrétienne. Les 
trois classes réunies formaient une vaste salle, 
dont trois qôtés étaient garnis des divers tra-
vaux de dessin exécutés par les élèves avec un 
goût qui a heureusement étonné les assistants 
el les nombreuses personnes qui avaient aupa-
ravant visité celle belle exposition. , 

Monsieur Charles Mercié, fondateur do 
l'école qui, comme les années précédentes, 
avait bien voulu revenir au milieu de ses chers 
protégés, couronner leurs efforts et les encou-
rager de nouveau, a fait son entrée à 2 heures ; 
il était entouré de presque tous les membres 
de sa famille, qui, comme toujours, ont voulu 
lui témoigner leur sympathie pour cette oeuvre 
si philantropique, 

A ses côtés ont pris place, sur l'estrade 
d'honneur, le Clergé, Monsieur le Maire, elles 
membres du Conseil municipal. 

Une société choisie remplissait la salle : le 
goût si connu de nos Dames et de nos jeunes 
Demoiselles ne nous avait pas fait défaut, en 
celle circonstance, toutes les plus fraîches toi-
lettes avaient été réservées pour cette fête. 

Après {'Aurore des prix, par Faubert, 
chanté par les élèves, M. Mercié, dans une 
éloquente improvisation, que nous regrettons 
de ne pouvoir reproduire, a démontré, dans les 
termes les plus chaleureux, l'utilité et les avan-
tages de l'instruction et du travail. 

Les élèves ont ensuite joué deux petites piè-
ces ; 1° Un bon cœur fait pardonner bien 
des étourderies; 2° Donatien et Rogalien 
devant Rictiovar, préfet des Gaules, suivi 
d'un autre morceau de chant : La Loterie. 

Monsieur l'abbé Darnis, aumônier des Inva-
lides, notre compatriote, a développé dans* 
une allocution familière, la nécessité de l'ins-
truction au double point de vue social et reli-
gieux. 

Enfin, après la distribution des prix et des 
livrets sur la Caisse d'épargne, offerts par la 
famille Mercié, Monsieur Charles Mercié a féli-
cité les élèves de leur travail et de leurs succès 
qui sont sa plus belle récompense, et les a in-
vités à redoubler d'ardeur pour l'année scolaire 
qui va s'ouvrir. 

Nous sommes heureux, en constatant les 
progrès considérables de ces jeunes enfants, 
de rendre bommage à l'intelligence el au dé-
vouement infatigable du frère Libérât, supé-
rieur de l'école el de ses jeunes collaborateurs. 

Encore quelques années el l'école St.-Charles 
pourra occuper un des premiers rangs dans le 
déparlement du Lot. 

A Monsieur Mercié, toute notre gratitude. 

Les élèves qui ont obtenu le plus de succès 
sont : 

MM. Merles Léopold, 14 nominations; Gri-
mai Jean, 12 ; Soubrié François, 12 ; Taubé 
Alphonse, 11; Méric Pierre, 10; Conrtieu 
Pierre, 9; Taubé Auguste, 8; Mialêt Julien, 
7 ; Hirondelle Marly, 7 ; Roussinque Vincent, 
6 ; Vincent Antoine, 5 ; Sépède Armand, 9 ; 
Franhcoual Henri, 9 ; Delsahut Arsène, 7 ; 
Merle Constant, 7; Vitrac Henri, 9; Amadieu 
Jean-Pierre, 6; Bessières Henri, 6; Magal 
jOseph, 5. A. OBLIAC. 
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Par décision impériale du 18 aoûl, M. Pages 
intendant militaire de la garde impériale vient 
d'être nommé intendant général inspecteur. 

ÉTAT CIVIL DE LA VILLE DE CAHORS 
Naissances. 

Août ' 
31 Gauze (Marie -Antoinetle), à Regourd. 
31 Frècheville (Rose, à la Citadelle. 
31 Lacassagne (Henri-Jean), quai Bullier. 
2 Septembre Martory (Auguste) rue Impériale. 

Décès. 
31 Enfant du sexe masculin né-mort, des époux 

Dulil et Manville. 
1er Septembre — Bédrunes (Augustin), terrassier. 

43 ans, célibataire, Inglandières. 
1er Gaubert('Louis) 10 jours, faubourg Cabessut. 
2 Delmas (Antoinette^, 80 ans, cours fénélon. 
2 Barens (Uose-Catherine), 14 mois, faubourg 

St. Georges. 

CAISSE D'EPARGNE PE CAHORS. 
Séance du 23 Août 1888. 

17 versements dont 3 nouveaux 2545 12 
10 remboursements dont 6 pour solde 2481 65 

Pour la chronique locale : A Laytou. 

Crédit Foncier de France. 
Le Crédit foncier de France fait aux proprié-

taires, jusqu'à concurrence de la moitié de la 
valeur des immeubles, s'il s'agit de terres et de 
maisons, el du tiers s'il s'agit de bois ou de vi-
gnes, des prêts remboursables en cinquante ans 
moyennant une annuité de 6 fr. 060/0, amor-
tissement compris. L'emprunteur a d'ailleurs le 
droit de se libérer par anticipation, en tout ou 
en partie. 

S'adresser à MM. les notaires, ou directe-
ment au Crédit foncier, 19, rue Neuve des 
Capucines, à Paris. 

Jurisprudence. 

Le Conseil d'Etat vient de trancher, par la déci-
sion suivante, une question de droit qui souvent 
amène des conflits regrettables dans les communes 
rurales: 

« A qui des communes ou des fabriques parois-
siales appartienne produit des souscriptions recueil-
lies au nom des fabriques en vue d'assurer la restau-
ration ou la reconstruction des églises et presbytères ? » 

Le Conseil d'Etat a déclaré que les produits de ces 
souscriptions appartiennent aux fabriques. 

Un arrêt du Conseil d'Etat a décidé que lycontri-
bution des portes et fenêtres n'est due que pour les 
portes donnant directement accès de la voie publique 
aux bâtiments d'habitation. Par suite, il n'y a pas lieu 
de soumettre à l'impôt une ouverture donnant accès 
au jardin d'une maison et non à l'habitation, dont la 
communication avec la voie publique s'opère par 
d'autres portes. C'est là une question de jurispru-
dence dont il est bon de ne pas ignorer la solution. 

Variétés 

Du SOMMEIL ET DE LA VEILLE, — Le som-
meil est la cessation des fonctions et mouve-
ments volontaires, propres à réparer les pertes 
causées par l'excercice. : 

Le sommeil est aussi indispensable a l'homme 
que l'air et la nourriture, et rien n'abat et n'é-
puise aussi promptement les forces du corps 
que sa privation. Après un repas convenable, 
le corps devient dispos et plus vigoureux et 
l'esprit plus libre et plus capable d'application. 
Un sommeil doux, tranquille, proportionné à 
l'âge, au tempérament, à la saison, et pris à 
des heures convenables, entretient la souplesse 
des membres, excite la transpiration, répare 
les forces perdues pendant la journée. 

Le sommeil trop prolongé a pour effet : d'af-
faiblir le corps, de le faire engraisser, de le 
rendre lourd et paresseux, d'abrutir l'intelli-
gence en lui faisant perdre son activité natu-
relle. 

La privation du sommeil trouble la diges-
tion, dispose aux maladies du cerveau, aigrit 
le caractère et augmente la sensibilité des nerfs, 
affaiblit le corps et le rend susceptible de con-
tracter des maladies. 

En général, l'heure la plus convenable pour 
se coucher est vers les dix heures: on se trou-
ve, par ce moyen, en état de se lever entre cinq 
el six heures du matin. Quelles délices, dans 
la belle saison, de jouir des prémices d'un beau 
jour et de goûter la fraîcheur d'une belle 
matinée ! 

La tranquillité de l'âme est encore nécessaire 
pour goûter les douceurs d'un sommeil salu-
taire. Les grandes passions troublent nos facul. 
lés intérieures, agitent nos sens el tiennent' 
tout notre être dans une espèce de mouvement 
convulsif incompatible avec un sommeil bien-
faisant. 

Si l'on vent avoir un sommeil doux el tran-
quille, il ne faut pas beaucoup manger le soir; 
l'estomac chargé d'aliments digère difficilement ; 
on s'agite dans le lit, on se remue et l'on se fa-
tigue. En vain appelle-l-on le sommeil: el s'il 
vient s'emparer des sens agités, il est accompa-
gné de rêves pénibles. 

La longueur du sommeil dépend du tempé-
rament, de l'âge et de la saison. Six à sept heu-
res de sommeil suffisent pour les gens d'un âge 
fait, sept à huit sont nécessaires aux jeunes 
gens; il en faut neuf aux enfants,-aux femmes 
et aux personnes d'une faible complexion. 

Les vieillards qui dorment six heures doivent 
être contents et jouir d'une bonne santé. 

La meilleure façon de se coucher esl de se 
placer sur le côté droit el d'avoir le corps éten-
du : dans cette situation, loutes les parties so-
lides sont dans une position favorable. 

Les personnes replètes, pituiteuses el sujet-
tes aux élouffements- et à l'asthme, ne doivent 
jamais se cocher sur le dos; dans celte posi-
tion la respiration est gênée et la pituite incom-
mode beaucoup. 

Les personnes qui sont menacées de graviers, 
ou qui ont des douleurs de reins, doivent se 
couuher presque sur le ventre. 

Il est bon d'avoir la tête plus haute que le 
reste du corps ; on respire plus aisément et la 
circulation du sang est plus facile. 

Il est nécessaire d'être assez couvert dans le 
lit, afin de procurer une transpiration favora-
ble ; c'est s'exposera des rhumatismes cruels 
que d'être découvert dans le lit : même eu été, 
il ne. faut pas cependant se couvrir au point de 
suer. La transpiration modérée est salutaire ; 
la sueur forcée affaiblit et énerve. Un lit trop 
mollet n'est pas sîin. et surtout en été. 

(La Ferme). 

EXÉCUTION DE BELGRADE. 

On écrit de Belgrade, à la Correspondance 
du Nord-Est : 

Depuis qu'elle a recouvré son indépendance, 
la Servie n'a que trop souffert des bouleverse-
ments causés par des prétentions dynastiques. 
C'est là ce qui peut expliquer en partie la ri-
gueur avec laquelle le tribunal a fait application 
de la loi dans le procès de Topchidéré. 

Hier, à cinq heures du soir, la sentence a été 
lue publiquement aux quinze accusés, quatorze 
ont été condamnés à mort, un seul à cinq ans 

de prison. 
Les accusés onl entendu l'arrêt avec le cal-

me imperturbable qu'ils ont montré pendant 
tout le cours du procès. 

Après celle formalité, les prisonniers oni^été 
reconduits à la forteresse, accompagnés d'une 
foule qui les accablait d'outrages et leur criait 
continuellement : Soyez maudits ! 

Aujourd'hui, à six heures du malin, l'arrêt a 
été exécuté dans une plaine, hors de la ville, 
entre le Danube et le petit chemin conduisant 
à Yichnisa, Les condamnés ont été amenée peu 
après cinq heures. Tous avaient déjà les bras 
liés d'une corde dont les bouts pendaient par 
derrière. Leurs figures étaient pâles, mais leur 
sangfroid et leur courage étaient toujours les 
mêmes. Quelques-uns fumaient des cigarettes 
que leur donnaient les soldais. 

La sentence leur fui lue une seconde fois ; 
après quoi plusieurs se dirent adieu. Les qua-
tre frères Radovanowitch s'embrassèrent, puis 
lescadets baisèrent la main du frère aîné. Sima 
Nénadowitch s'approcha de son cousin Svétozar 
et de l'intendant du prince Karageorgewilch, 
Andréa Wélistowitch, et les^embrassa. L'in-
tendant qui, hier encore pendant l'audience ne 
pouvait se tenir sur ses jambes tant il était ma-
lade, ce matin avait retrouvé ses forces et se 
tenait assez bien debout devant la mort. 

Devant une fosse longue de quinze mètres 
environ étaient plantés quatorze poteaux cha-
cun à un mèlre l'un de l'autre. Chaque con-
damné fut lié p3r derrière à son poleau. Ensui-
te on banda les yeux au premier à droite, et 
sur un signe de l'officier commandant, quatre 
gendarmes tirèrent sur lui à une distance de 
quatre à cinq pas. Le corps fut détaché aussi-
tôt et jeté dans la fosse. Ensuite on banda les 
yeux au second, et ainsi de suite jusqu'au qua-
torzième. Le même mouchoir blanc servit à 
bander les yeux de tous les quatorze. Les plus 
coupables se trouvaient à la fin de la fije. Své-
tozar Meoadowitch, le directeur du bagne, 
était le dernier: Kowa Radovanowitch, qui a 
mutilé la figure du prince Michel déjà renversé, 
était l'avant-dernier. Chaque fois qu'un cadavre 
tombait dans la ftusse, des malédictions par-
taient de fa foule. 

La fusillade a duré à peu près 25 à 30 mi-
nutes. Un douloureux accident a eu lieu dans 
le cours de l'exécution : une des balles tirées 
contre le quatrième condamné a fait un ricochet 
et est allée atteindre au front un officier de 
service qui tomba raide mort. Le peuple qui se 
trouvait derrière l'officier, recula un peu, mais, 
du reste, ce triste épisode n'ayêta pas l'exé-
cution et fut à peine remarqué au milieu de la 
fusillade. 

Vers les sept heures, tout était fini; malgré 
l'heure matinale et malgré une note du Vidon-
dan qui avait annoncé l'exécution pour six 
heures du soir, une foule de cinq à six mille 
personnes se trouvaient sur la place, 

La Nouvelle Presse libre ajoute à ce cruel 
récit le détail suivant : 

Le dernier condamné exécuté a été Scotozar 
Menadowitch, beau frère dû prince Karageor-
gewilch. On peut se faire une idée des terri-
bles angoisses par lesquelles a dû passer ce 
malheureux, qui, treize fois, avant que vint 
son tour, dût entendre un quadruble coup de 
feu et le râle suprême de ses compagnons. Je 
ne veux pas parler ici des outrages que les sol-
dats se sont permis sur les cadavres encore 
chauds. Après la dernière décharge, la fosse 
commune a été immédiatement comblée et la 
terre nivelée à la surface. 

Pour extrait A. Laytou. 

(MAISON HENRI IV ) 
INSTITUTION VALETTE 

L'Etablissement reste ouvert aux élèves que 
leurs parents désirent faire travailler pendanl 
les vacances. Les cours se font, le matin, de 
8 heures à 11, et le soir, de 2 à 5. ; 

A partir du 4 septembre, il sera organisé, 
dans l'Etablissement un cours de révision pour 
préparer les aspirants aux baccalauréats, aux 
examens de la session de Novembre. 

L'AVENIR NATIONAL, grand Journal quotidien 
politique, littéraire, scientifique et commercial, dont les 
succès a été si rapide, est maintenant dans sa quatrième 
année. Il a pour rédacteur et chef M. A PEYRAT, et 
pour collaborateurs MMl Frédéric JIORIN, Etienne ARAGO, 

Ad. GAÏFPE, J.-E IIORN, JDLES MAHIAS, D'ORNANT, A.' 
DESONNAZE SEINGUERLET, Amédée GMLLEMIN,GeorgesPou-
CHET, Henry FOORQUIER, Ed. FDTHOD A,. DBÉO, E. de SON-

MER, E. BARAS, L. COULON, E. ROCSSET. 

L'Avenir nationnal a des correspondants particuli rs 
à Londres, Florence, Rruxelles, La Haye, Genève, Dresde, 
Vienne, Berlin, Madrid, New-York Rio-Janeiro. Il reçoit 
de ces correspondants des lettres et des télégrammes spé-
ciaux. 

L'avenir nationnal publie chaque semaine une Revue 
des théâtres par M. Etienne Arago, et une Revue hebdoma-
daire^ M. Henry FODQOIER, etchaquequinzaineun Feuil-
leton scientifique: par MM.Amédée GC.LLEMIN (Sciences 
physiques). Georges POOCHET (sciences naturelles), et une 
Variété littéraire, par M.Frédéric MOBIN. 

L'Avenir nationnal contient chaque our un Bulletin 
de la Bourse et un Tableau de toutes les valeurs cotées, ain-
si qu'une Revue commerciale, industrielle et agricole, con-
tenant les cours exats des marchés, et la plus complète de 
tous les journaux 

ON S'ABONNE à Paris, 24, rue du Bouloi, et, dans les dé-
partements, chez tous les libraires, et dans les bureaux de 
poste. — Le prix de l'abonnement pour les départements 
est de G4fr, par an ; 32 fr. pour six mois ; 16 fr. partri-
mestre, et 5 fr. 50 pour un mois. 

Annonces Judiciaires. 
ARRONDISSEMENT DE FIGEAC. 

Les créanciers de la faillite Simon Arlabosse ont 
étécoavoqués pour le 29 août, deux heures de l'a-
près-midi, au tribunal de Figeac. 

Etude de M* Dusser, avoué à Figeac. 
Le 20 septembre 1868, l'adjudication des biens 

immeubles provenant de la succession du sieur 
Martin Vernet, de Balaguier (Aveyron) aura lieu, à 
onze heures du malin, dans la maison du sieur 
Théodoric Delpon, aubergiste à Frontenac. 

Cette adjudication se fera en neuf lots. 
(Extrait du Mémorial de Figeac, du 27 août.) 

Etude de M« Marius BÉTILLE, avoué à Figeac. 
Un jugement contradictoire rendu par le tribunal 

civil de Figeac, le 13 août courant, a déclaré Sophie 
Angelergues séparée de biens d'avec son mari Jean-
Pierre Bringuié. 

Un jugement du même jour a prononcé la sépara-
tion de biens de Jeanne Valette et de Jean Valette 
son mari. 

(Extrait de YEcho du Quercy, du 22 août.) 

Chambre de commerce de Figeac. 
Déclaration de faillite, des sieurs Jean-Pierre 

Bringuié et Jean Bringuié, marchand de Bestiaux à 
Felzins. 

Etude deMe Louis fiousquet~Ponhé,avouéà Figeac. 
Le 1" octobre 18(53, à 9 heures du matin, au 

tribunal de Figeac, aura lieu l'adjudication des im-
meubles provenant de la saisie faite à l'encontre des 
Tinsou de Lissac. Ladite adjudication se fera en un 
seul lot, sur la mise à prix de 100 fr. 

(Extrait de l'Echo du Quercy, de Figeac, no 58.) , 

ARRONDISSEMENT DE GOURDON. 

Etude de Me DAMBERT, avoué. 
Le 25 septembre 1868, à neuf heures du matin, ' 

au tribunal de Gourdon, aura lieu la vente des im-
meubles saisis au sieur Pierre Boyé, propriétaire, à 
St-Projet. Mises à prix : 1« lot 10,000 fr — 2e lot 
4,000 fr. — 3= lot 2,000 fr. — 4» lot 1,000 fr. — 5" 
lot 1,500 fr. 

Les créanciers de la faillite d'Eugène Monsour, li-
quoristeà Martel, sont convoqués pour le 7 septem-
bre, à 9 heures du matin, au tribunal de commerce 
de Souillac, 

(Extrait du Gourdonnais, du 20 août.) 

Pour tous les extraits et articles non signés A. Laytou" 

M. ANDUAL, 

Voiturier, a l'honneur 
d'infortnerles personnes 
qui sont dans l'usage 
de se servir de Voitures 
volonté, qu'elles trou-

IEWjm. figuras: 
veront chez lui, Poste 
aux chevaux, Galeru 
Âudoury, toute sorte 
de Voitures d'agrément, 
à des prix modérés! 

Toutes ses voitures 
ont remises à neuf. 

TONIQUE *3 
Ui'f&ÏACEIQUE %f S*i m È** 1 1 fS!?a?J» APÉRITIF 

lit ts&i 
! 

I t£ «a ^ FÉBRIFUGE 

Vin «le S»«iVrjM<; au Omnnjuma el au Colon»*»© 
ANALEPTIQUE SUPÉRIEUR, EXCITANT RÉPARATEUR ordonné, par les! 

Imenerins français et «"uingm-s. aux Enfants débites, aux Femmes délicates, auxi 
| Convalescents, au\ Vieillard affaiblis et aussi dans les Névroses les Diarrhées i 
I chroniques, la Chlorose. 68?. »rê: 

Un u ûotice el Us appréciations dt l'Abeille médicale, de U" Gazette des Hôpitaux, «t. 
EWT'KEPOTS PRINCIPAUX : 

\Lyon, Pharmacie Fayard, nie de flipérilri» 3. Paris, Pharmacie me de la Feuillaile, J I Florence, Ph. Roberts; ifrtédln, h Delacre — Oop.iis dans les basses Phare» ics 

A Vendre ou à Louer 
IilS CAFÉ IIIPÛKBII. 

Avec ces accessoires — S'adresser 
à Mn:e veuve Gervais 

Bail 7 ans. On offre toute facilité 
pour le paiement. 

Â Vendre 
Deux bons €<M«»nft-«<ouranis 

Oit les donnera à l'essai. 
S'adressera M. Haulerive, dil Fiii, 

a Monteuq, (Loi). 

T^nroï^ 

VOITURES PUBLIQUES ET A VOLONTE 
Le Sieur RAYMOND tient à la disposition du Public, dans son 

établissement,, situé maison CAYIOLE, rue du Lycée, toutes Voitures 
de voyage et d'agrément — PRIX MODÉRÉS. 

DE CAHORS "^^-^^^
 A ASSIER. 

Départ de Cahors : 11 Départ d'Assier : 1 h. 

Arrivée à Cahors, à 6 heures soir. 

Le KaymoiMl fait également le service des Dé-
pêches «Se Cahors à Montauhan, et prend les Voyaueurs 
ad es prtae modérés. 

Départ «le Cahors, tous les soirs, 1© heures. 

9 n 17 w 

A VENDRE 
UN JOLI DOMAINE 

D'une contenance de '20 hectares, 
situé à BONNET, à 6 kilomètres de 
Cahors, composé de : 

Maisbn et autres Bâtiments né-
cessaires h l'exploitation. — Terres 
labourables, Bois, Près, Pâtures, 
et Vignes principalement. Source 
d'eau-vie ne tarissant jamais. Site 
agréable, le tout conliguë et atte-
nant à la route départementale n° 
11. 

S'adresser pour traiter et avoir 
des renseignements, à Mme veuve 
FOURGOUS, propriétaire de l'im-
meuble, domiciliée à Cahors. 

Toutes facililés pour le paiement. 

to 

EN ENTiEËS OEJ A jpklïctâLlkg 
S'adresser pour les renseignements, à M, Marcellin LACASSAGNE qui en 

est le propriétaire On .lonoey» m-:tes facilités pour le paiement. 

Trois mois 
17 ^ 

Six mois 

Vifr-

JOURNAL POLITIQUE ET LITTÉRAlKE 

Rédacteur en chefs A.NEEFT5KEH 

Bureaux, 10, rue du Faubourg-Montmartre 
à Paris. 


